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Introduction



L’enfant au pouvoir

Dans ma pratique de psychologue clinicien, je rencontre de plus en plus de parents impuissants devant ce que j’appelle la prise de pouvoir de leur enfant à la maison : « On ne sait plus comment le prendre… », « Il fait ce qu’il veut… », « On n’en peut plus !… »

Derrière ces affirmations se cache le plus souvent une grande détresse : les parents ne comprennent pas comment ils en sont arrivés là et cherchent souvent une explication « environnementale » (c’est la faute à la société) ou « psychologique » (il a besoin d’affection). Apparaît alors un véritable stress familial : le père, la mère et la fratrie du petit « tyran » présentent toute une série de symptômes et de réponses inadéquates tant leur émotionnel est exacerbé. L’enfant tyran s’autodétruit par son égocentrisme démesuré, mais il génère aussi chez l’autre la dépression, l’anxiété et la colère.

Comment l’enfant a-t-il pu subrepticement détourner les règles adultes quotidiennes au profit de son bon vouloir ? Quelles sont les attitudes parentales qui ont renforcé cette passation de pouvoir ? Est-ce un problème de société ou une question d’éducation ?

Les spécialistes de tous bords et les médias s’intéressent de plus en plus à cette omnipotence infantile. La tentation est grande de revenir une fois de plus en arrière, de rappeler les « bonnes vieilles méthodes éducatives » à la rescousse et de passer ainsi de la permissivité à la répression. Un des objectifs de cet essai est justement d’aider les parents à renouer avec l’éducation qui ne saurait être ni le laisser-aller ni l’autoritarisme destructeur. Comment peut-on épanouir son enfant, l’aider à vivre tout son potentiel, sans le brider dans sa légitime volonté d’exister à part entière et l’inciter à respecter autrui, à vivre avant tout socialement ?




L’enfant tyran, ce n’est pas que chez les autres

L’enfant roi, nous le connaissons bien et nous sommes nombreux à en avoir un à la maison : il possède tous les biens matériels possibles, selon son milieu social (l’enfant gâté), et ne souffre d’aucune carence affective (on l’aime). L’enfant tyran, c’est autre chose : il manifeste une véritable domination sur les autres et ses parents en particulier.

Certains enfants deviennent tyranniques sans le vouloir vraiment, d’autres savent profiter d’une permissivité parentale, d’autres encore sont de véritables petits despotes « éclairés », mais tous tombent un jour ou l’autre, s’ils ne sont pas arrêtés, dans la tyrannie absolue.

C’est pourquoi nous devons, nous parents, être vigilants, mettre un terme à l’escalade avant l’exacerbation d’un comportement déviant qui fera de l’enfant tyran un véritable délinquant, le jour où il se rendra compte que les comportements infantiles habituels ne suffisent plus pour obtenir ce qu’il veut, et qu’il lui faut passer au stade supérieur : faire souffrir, faire mal.

Mon premier souci est de vous faire comprendre que nos enfants peuvent rapidement franchir les étapes qui les mèneront d’enfant gâté à enfant roi et d’enfant roi à enfant tyran. Ne soyons plus naïfs et sachons observer telle ou telle attitude chez nos enfants : arrêtons les interprétations ou supposés de tout poil, n’acceptons plus les demandes et les exigences démesurées.

Il est vrai que nous ne sommes pas aidés : notre société de consommation fait de notre progéniture une cible privilégiée, elle stimule la demande infantile, la manipule à souhait. Soyons vigilants, le combat est certes inégal avec les marketers des multinationales, mais n’en rajoutons pas en nous fermant les yeux. Puisque l’enfant est sollicité de toutes parts pour un principe de plaisir toujours plus immédiat, il nous incombe de lui rappeler, même si cela s’avère conflictuel et frustrant, le principe de réalité.




Ce que vous trouverez dans ce livre

Dans la première partie, je décris les différentes formes de prise de pouvoir de l’enfant tyran. Non seulement des actes visibles, caricaturaux comme les insultes et les violences qui sont, je le répète, l’aboutissement de comportements beaucoup plus insidieux, mais surtout cette domination subtile de l’enfant sur toute la famille qui génère rapidement un stress parental et c’est bien le plus important : le respect de l’autre, le lien soi autrui sont absents chez l’enfant tyran. Son égocentrisme domine tout, même au prix de la souffrance de la famille dans son entier : parents et fratrie.

Quelles sont les étapes de cette prise de pouvoir, comment en est-on arrivé là ? C’est ce que nous verrons dans la seconde partie : avant de devenir roi puis tyran, l’enfant a su transgresser progressivement les interdits et annuler l’autorité parentale. Du tout-petit au jeune adulte, je décris à quel point l’omnipotence peut s’installer là où l’on ne voudrait voir que des sollicitations normales, des comportements d’enfant tout simplement.

Que faut-il faire pour contrer cette omnipotence infantile ? Il ne saurait exister une réponse unique, cet ouvrage ne peut être exhaustif, il propose quelques pistes : bien saisir l’importance de la frustration, le principe de réalité dans l’éducation, remettre en cause « quelques idées reçues en psychologie ». Si la psychologie de l’enfant signe un irréfutable progrès dans la compréhension de son développement psychoaffectif et des éventuelles pathologies qu’il peut actualiser, il est judicieux d’appréhender l’éducation avec de nouvelles grilles de lecture. La philosophie déjà trentenaire de « l’enfant est une personne » n’a-t-elle pas contribué à contester l’autorité parentale ? Le souhait justifié d’un plus grand respect de l’enfant n’a-t-il pas été mal interprété ? N’avons-nous pas, nous psychologues, favorisé l’affaiblissement de l’autorité tout court puisque toujours vécue comme une répression, humiliante et castratrice, ce qu’elle était sans conteste dans la première moitié du XXe siècle et bien avant ?

Je souhaite évaluer nos compréhensions, nos interprétations, nos certitudes éducatives. Cette remise en question de nos croyances les plus profondes doit nous aider à mieux gérer notre émotionnel devant les enfants rois pour mieux saisir ensuite l’action éducative. La distorsion est grande entre l’idéal éducatif et les pratiques réelles au quotidien.

Vous, parents, êtes tenus d’éduquer différemment : vous êtes de plus en plus responsabilisés mais rarement guidés. Je sais qu’il est dangereux de proposer des recettes ou des outils éducatifs, votre enfant est « unique ». Savoir redevenir éducateur et donc conflictuel, c’est une piste pour retrouver l’autorité éducative nécessaire aux générations actuelles. C’est aussi le moyen de moins fragiliser nos enfants nourris au principe de plaisir afin qu’ils puissent s’accommoder au mieux à la réalité. C’est surtout la seule issue pour éviter la répression si souvent réclamée par l’impuissance : recouvrer l’autorité parentale pour ne pas renouer avec l’autoritarisme bien connu des générations passées. Peut-il exister un savoir-faire entre permissivité et autoritarisme ?




« Si tu veux connaître un Indien »

Je qualifie les enfants tyrans de « pirates », mais j’ai aussi souvent parlé d’Indiens dans mes interventions professionnelles. Est-ce par souci d’exclusion ou simple rejet de ces enfants-là ? S’il m’arrive de les confondre avec les « Apaches » au sens propre, c’est surtout parce que je crois qu’ils peuvent s’en sortir, qu’on peut les aider à quitter leur fausse arrogance pour retrouver un lien entre soi et autrui, une acceptation plus grande du principe de réalité, véritable marche vers la quête du bonheur. Comme le disent les Québécois : « Si tu veux connaître un Indien, fais mille miles dans ses mocassins… » Il faut déjà admettre et ne plus feindre de voir les différences et les dysfonctionnements, il s’agit bien de connaître pour mieux comprendre, de réagir pour aider et non exclure, marginaliser, réprimer ou abandonner.










Première partie

Qu’est-ce qu’un
 enfant tyran ?





Chapitre premier

Comment le reconnaître ?


« Si en sa jeunesse on abandonne l’homme à sa volonté et que rien ne lui est opposé, il conserve durant sa vie entière une certaine sauvagerie. »

E. KANT,

Réflexions sur l’éducation.





Beaucoup de magazines s’emparent de ce sujet très actuel. Ils évoquent ces enfants rois qui n’en font qu’à leur tête, les reportages soupçonnent la démission parentale et le tout est ponctué par l’avis des spécialistes qui tirent la sonnette d’alarme : il faut faire quelque chose.


Nous sommes tous concernés

Quand nous, parents, nous lisons tel article sur les frasques de certains enfants, nous sommes parfois indignés, mais le plus souvent nous ne nous sentons que peu concernés. Ce gamin de CP qui tague les murs de son école pour injurier l’instituteur avec les premiers mots appris, cette autre fillette qui frappe violemment et gratuitement un compagnon de jeu de bac à sable, ce ne sont pas nos enfants. Les adolescents offensifs qui insultent les enseignants, dégradent les classes, rackettent, font commerce de produits illicites ne sont qu’une minorité, cela n’a rien à voir avec notre quotidien. Bien heureusement, le mal n’est pas chez nous, nous sommes beaucoup à le penser, ce problème d’enfant tyran est ailleurs.

Comme certains médias, nous pouvons penser que l’enfant tyran ne mérite sa couronne que s’il commet des actes particulièrement offensifs contre les biens ou les personnes, en famille, à l’école, dans l’environnement social au sens large, que lorsque la démission parentale est totale et qu’il bénéficie d’une société de consommation particulièrement généreuse. Certes, je peux avoir un enfant pas toujours facile, qui rechigne devant mes exigences parentales, ne fait pas toujours ce qu’il faut à l’école, est parfois conflictuel avec ses copains, a beaucoup plus de jouets ou de loisirs que ce que nous avions dans le passé, mais de là à l’étiqueter « enfant tyran », c’est exagéré.

Il n’est pas besoin d’être menacé par les ciseaux de sa fille de 10 ans, d’être agressé physiquement par un adolescent violent, d’être victime d’explosifs lancés au hasard dans un village par des gamins qui « voulaient s’amuser » pour s’alarmer. Ces comportements sont souvent le fruit d’une escalade dans les passages à l’acte et leur impunité. L’enfant tyran est, et c’est mon hypothèse, à l’origine de ces dysfonctionnements ou dérapages majeurs : c’est parce qu’il a pris le pouvoir chez les adultes, subtilement, progressivement qu’il en arrive à des actes aussi démesurés et visibles. Tel un dictateur qui sait préparer son coup d’État, il gagnera petit à petit toute une série de combats familiaux, contestera les règles, les refusera, les changera et agressera quiconque voudra rétablir l’ordre. Puis il sera seul au pouvoir et l’omnipotence virera vite au despotisme ; dès lors, dominer ne suffira plus, il lui faudra écraser, violenter, détruire, annuler tout opposant à son principe de plaisir.

Il nous faut donc être vigilants et mettre la barre un peu plus bas : l’enfant tyran le devient au travers d’attitudes que nous risquons malheureusement de banaliser. Les quelques faits que je vais relater ne sont pas si anodins, ils signent au contraire l’entrée dans l’omnipotence infantile. Les premières questions que nous devons nous poser : dans tous ces petits conflits quotidiens, en famille, à l’école ou ailleurs, sommes-nous réellement lucides ? Qui est responsable ? Qui est la victime ? Qui décide ? Sommes-nous les parents, ceux qui observent, écoutent, évaluent et décident d’agir ou non ou ne devenons-nous pas les simples porte-parole d’un enfant en train d’imposer son point de vue, sa volonté, sa décision ?

Les comportements infantiles omnipotents précèdent les passages à l’acte les plus tyranniques (violences, destructions).






L’enfant tyran a un comportement coercitif

Quel vilain qualificatif et pourtant il répond bien aux attitudes de séduction, de manipulation, de pression de l’enfant tyran et surtout aux demandes qui ne sauraient obtenir une réponse parentale négative. Nous devons ce vocabulaire à Gerald Paterson qui travaille depuis les années 1980 avec des enfants particulièrement difficiles dans son établissement, l’Oregon Social Learning Center. Jos Peters nous redéfinit cette théorie de la coercition : « C’est le processus par lequel les enfants apprennent à se comporter de façon exigeante et manipulatrice. La coercition theory décrit comment les enfants obtiennent ce qu’ils désirent au moyen du comportement coercitif tel que geindre, se plaindre, bouder, se mettre en colère. En général, ce comportement est soit une forme de refus par lequel une tâche ou une responsabilité est évitée, soit une forme d’exigence. Le jeune veut obtenir immédiatement ce qu’il désire, il insiste sans arrêt… ou bien, il fait simplement ce qu’il veut. »




Il se fait passer pour une victime

Je suis invité à une réunion de parents d’élèves au collège de ma fille cadette, élève de classe de sixième. Dès le hall d’entrée du collège, je suis prévenu par une affiche très convaincante où une belle photo d’enfant angélique s’accompagne d’une parole forte : « J’ai droit à mon enfance ! » Et je lis en sous-titres toute une série de verbes me signifiant son droit à « écouter, rêver, jouer, apprendre, parler, aider, aimer, vivre ». Étonnant : rien sur les devoirs de l’enfant. Bien évidemment, en pleine lecture, j’assiste à une véritable envolée d’oiseaux, pour ne pas dire autre chose, les petits sixièmes courant dans les escaliers, bousculant, piaillant avec leurs parents aux trousses, les pauvres s’efforçaient de les suivre, déjà distancés, cela commence bien ! L’objectif, je m’en rendrai compte un peu plus tard, est de prendre possession des lieux, de la salle de réunion avant l’arrivée des enseignants.

Ce collège n’est pas particulier, c’est celui d’une petite ville de province plutôt réputée pour un environnement social calme et privilégié. Les petits incidents qui vont suivre ne sauraient être comparés aux passages à l’acte des quartiers défavorisés de certaines grandes villes ou banlieues réputées difficiles. Rien de bien grave dans les apparences, mais lorsque nous évoquons cette prise de pouvoir de certains enfants, nous entendons bien ces petites victoires sur le monde adulte qui, ajoutées les unes aux autres, traduisent la démission des aînés, une première étape qui pourrait bien s’actualiser plus tard par une révolte autrement destructrice.




Il fait peur aux adultes

Après quelques remarques, les parents obtiennent tant bien que mal des chaises pour s’asseoir et le professeur principal intervient. Quelques compliments sur le bon niveau de cette classe et puis cette remarque :

« Ils sont en sixième, certains enfants ont encore des comportements un peu sauvages : ils s’adressent au voisin sans tenir compte de la classe, la parole du professeur ou du camarade est régulièrement coupée, beaucoup ne cessent de quémander toutes sortes de choses comme s’il fallait obtenir tout tout de suite, nous ne sommes plus au primaire. » Et la réponse d’un parent « élu représentant » :

« Ils ne sont qu’en sixième, ce sont encore de jeunes enfants ! » Devant cette affirmation d’ordre « c’est normal », le professeur principal opine du chef.

Je suis surpris, pourquoi banalise-t-elle son propos ? Elle n’évoquait pas seulement des attitudes infantiles mais soulignait une exigence adulte : vivre en classe, en collectivité oblige certains comportements comme attendre son tour, respecter l’autre, quitter sa demande exclusive pour s’inscrire dans un groupe social. Les remarques de l’enseignant se réduisaient donc à des petits chahuts classiques à cet âge et ne répondaient plus à cette exigence que nous ne cesserons d’invoquer : le devoir de l’enfant pour rétablir un lien soi-autrui. Et puis survint l’incident :

« J’aimerais comprendre ce qui s’est passé à votre dernier cours », questionne l’élu. Le professeur agrée et l’incite à poursuivre mais le visage se tend, déjà coupable. « J’aidais ma fille pour qu’elle apprenne un de vos cours et il lui manquait le début d’une phrase, ce qui rend tout le texte incompréhensible. Que s’est-il passé ? Est-ce vrai que vous avez refusé de redire cette phrase ? » Le professeur s’efforce de garder son calme : « Certains enfants faisaient beaucoup de bruit, parlaient et n’ont pas pu noter ce que je disais, d’autres ont tout entendu et l’ont noté. » Et notre élu voisin de demander à ma fille si elle avait rédigé cette phrase ; devant son « oui » (c’est normal, une enfant docile et peu affirmée dans un contexte familial psychorigide), il semble surpris mais questionne de nouveau : « Il y avait du bruit et vous avez refusé de redire la phrase ? »




Il conteste l’autorité

« C’est bien ça qui s’est passé ! » lance un enfant, bien carré dans sa chaise ou plutôt bien vautré sur elle. À mon « qui est-ce ? », ma fille m’apprend que c’est le délégué de classe.

Et notre deuxième élu d’affirmer devant toute la réunion de parents, sur un ton méprisant et sans doute très adulte : « Il y avait du chahut et vous n’avez pas voulu répéter la phrase ! » Un bruit apparemment réprobateur provient des rangs adultes et le professeur, maintenant blême, s’empresse de conclure par un « je suis désolée, ce n’était pas à faire ». Les deux élus se renfoncent dans leurs trônes, satisfaits et quêtant du regard les autres, apparemment convaincus, sans doute des électeurs.

Je suis choqué par ce que je viens de voir, j’en reparlerai un peu plus tard à ma femme et à ses collègues qui enseignent eux aussi. Tous me répondront : « Tu sais, une réunion de parents d’élèves, c’est surtout pour critiquer les profs ! » Cela prête à sourire et pourtant ces mini-passages à l’acte doivent être mieux observés, décodés pour être confrontés et annulés. Rien n’est pire que la banalisation des comportements infantiles inappropriés, une marche de plus devant une incontournable escalade des déviances, la route vers la mainmise sur le monde adulte. En quoi cette réunion parentale au collège est-elle si dramatique, me direz-vous ? Elle révèle deux attitudes qui stimulent l’omnipotence infantile : le désaveu d’adultes entre eux avec pour conséquence l’annulation d’une sanction et la victimisation de l’enfant, le monde est souvent injuste envers lui !

Quels étaient les véritables faits racontés par les élèves qui avaient copié la fameuse phrase ? Ceux qui n’avaient rien entendu ne faisaient que parler et cela durait depuis le début du cours. Excédée, l’enseignante leur dit qu’elle ne répétera pas trente-six fois, qu’ils n’ont qu’à faire comme ceux qui écoutent. En fait, même si la conséquence peut paraître quelque peu lourde, elle voulait avant tout dire que les élèves qui n’avaient pas entendu le début de phrase ne pouvaient s’en prendre qu’à eux-mêmes. Ce qui est transformé par le tribunal enfant-parent par : un prof n’a pas à nous punir de cette façon, elle doit nous donner ce qu’on lui demande. Avec en filigrane côté parental : elle n’a qu’à tenir sa classe, c’est pas normal de se faire chahuter par des mômes.

Que vont dire ces parents à leurs enfants qui « n’ont pas eu la phrase » ? « Continuez de parler ! de faire du bruit ! la prof est obligée de vous donner tout le cours !… » Encore une affaire d’obligation adulte. Rien sur le devoir de l’enfant : tu dois écouter l’enseignant pour apprendre, dans le cas contraire ton chahut sera sanctionné par une mauvaise note puisque tu n’as pas tous les éléments pour comprendre ton cours. À la conséquence légitime d’un comportement inapproprié se substitue une fois de plus la sacro-sainte loi que les adultes doivent répondre avant tout aux attentes des enfants, car comme le disait l’élu adulte : « S’ils n’aiment pas les enfants, ils n’ont qu’à faire un autre métier ! »

Cette attitude anti-professeurs se généralise peu à peu, le mépris parental ne fera qu’ajouter au refus d’apprendre de l’enfant. Nous sommes bien loin de cet idéal vieillot : « Les enfants et les petits-fils admirent, et ils admirent pour apprendre… » (Thomas Mann, La Montagne magique.)




Il sait piéger l’adulte

Mais, cher parent d’élève élu, je ne vous en veux pas : si vous avez pris le risque de désavouer l’enseignant devant vos pairs et les élèves, ce n’est pas par méchanceté mais sans aucun doute parce que vous êtes vous-même piégé, séduit ou manipulé par votre enfant. Vous m’avez rassuré quand nous avons quitté le collège par votre : « Ma fille n’est pas toute blanche, elle m’a caché des notes, on va en parler ! » Mais le mal était fait : devant tous et surtout les jeunes scolaires vous avez affirmé bien haut : « La parole d’un enfant vaut plus que celle d’un adulte. » Je pense sincèrement que vous avez dû apprendre vous-même ce genre de croyance, puisse ce livre vous aider à en changer. Et puis, vous avez sans doute du mal à éduquer votre chère petite, votre savoir-faire paraît faible puisque, aux dires de ses copines, les enfants sont de terribles dénonciateurs, elle refuse de « manger plein de choses à la cantine », « elle a déjà fait acheter plusieurs cartes de téléphone alors qu’elle ne devait en utiliser qu’une », « elle en a même volé une à une autre » et « il paraît que le beau stylo qu’elle nous montre n’est pas à elle ».

Les petits disent n’importe quoi ! À moins que derrière leur délation se cache un désir de vérité et de justice parentale. Comme s’ils nous disaient : « Vous parents, vous ne voyez rien, vous ne savez pas à quel point on vous fait marcher ! » Je l’ai réalisé en consultation, je l’ai vécu au quotidien avec des parents, des amis, des collègues et aussi au travers de récits, de témoignages ou d’incidents partagés.




Il sait aussi le provoquer

L’entretien a lieu un samedi matin, des parents viennent consulter pour leur fils qui présente des troubles du comportement mais pour eux c’est surtout l’école qui pose problème. Ils sont en retard. J’entends la sonnette, ils pénètrent dans la salle d’attente. Déjà les premières remarques de la mère : « C’est pour toi, ne fais pas cette tête et tiens-toi bien ! »

 

Le thérapeute. – Bonjour !

La mère. – Nous sommes en retard, pas facile de trouver une place près de votre cabinet ! (situé en plein centre-ville avec des travaux pour le futur tramway qui durent depuis plusieurs mois déjà !)

 

Adrien (sans jouer au lacanien, ne serait-ce pas un nom d’empereur ?) s’installe dans le fauteuil en face du bureau, les parents s’assoient timidement sur les deux côtés. Pendant ma conversation avec les parents, il n’aura de cesse de me fixer du regard, restera mutique et commencera quelques provocations avec des balancements sur mon « non-rocking chair », des petites tapes de la main sur le bureau, des souffles qui en disent long, jusqu’aux trépignements qui interpellent puisque le père souligne : « Voyez, il ne peut pas cesser de bouger, c’est déjà trop long pour lui. »

« C’est un hyperactif, on nous l’a déjà dit », précise la mère. Et mon regard thérapeutique incendie Adrien qui stoppe illico les mouvements provocateurs.

 

Le thérapeute. – Il semble pouvoir arrêter ses gestes excités quand on le lui demande !

La mère. – Sûrement pas, à la maison c’est l’enfer, tout est un problème… mais on est venu parce qu’il risque de redoubler sa sixième.

Parents, ne banalisez pas les comportements inappropriés de vos enfants (abus de pouvoir, égocentrisme, privilèges, etc.). C’est la multitude de ces mini-coups d’État, et non leur gravité, qui peut faire de votre enfant un enfant tyran.






Il a des problèmes à l’école

Quand cela déborde, quand les parents viennent consulter, c’est le plus souvent pour évoquer les problèmes à l’école. J’ai toujours tenté d’appréhender les difficultés d’apprentissage non en termes de pathologie lourde, comme le pourrait être une véritable phobie scolaire, mais dans leur hypothèse éducative : qu’il soit anxieux, dévalorisé ou intolérant aux frustrations, l’enfant démotivé a besoin d’éducation pour accepter les incontournables contraintes de l’école1.

Les parents aimeraient que nous, les spécialistes, nous puissions traiter les problèmes de façon magique, par le biais d’une psychothérapie ou d’une remédiation cognitive (rééducation des outils opératoires, pour apprendre) qui les déresponsabilisent. Bien vite, ils saisissent que le professionnel ne peut rien sans eux et qu’il faut aborder la question du quotidien : quelles sont leurs règles de vie, quelles exigences éducatives pour leurs enfants, les tâches de partage demandées à chacun, les conséquences éventuelles s’il y a dysfonctionnement ou désobéissance ? Tantôt les difficultés rencontrées au quotidien à la maison sont minimisées, tantôt elles sont exacerbées. Toujours ces mêmes excès dans le propos qui oscillent d’une extrême banalisation des comportements à une dramatisation des faits. Un dénominateur commun se fait jour : la plupart des parents ne savent pas quoi faire devant les attitudes omnipotentes de leur enfant.




Il est intelligent, pas forcément précoce

J’écoute donc la demande parentale : Aurélien est diagnostiqué précoce par un spécialiste sans doute séduit par sa logique de raisonnement et son langage châtié, deux caractéristiques bien courantes chez nos petits génies grands amateurs de jeux vidéo (qui développent la réactivité logique) et de discussions sans fin avec les adultes (qui stimulent des pensées pseudo-matures) et qui réussissent les tests classiques avec brio… mais pas les exercices de processus où la forme, la méthode comptent plus que le résultat. Dans ce cas, les scores chutent et nous retrouvons nos petits génies dans la moyenne de leur échantillonnage de population, à la grande désolation des parents. Outre la passation des tests, il est étrange d’accorder plus d’importance à des tests d’intelligence qu’aux attitudes à l’école et aux notes obtenues dans les matières enseignées (pardon, j’ai pourtant appris que la réalité psychique de l’enfant l’emporte toujours sur la réalité tout court mais j’ai toujours du mal à y croire !). Là encore, la réalité cède le pas à une très vieille croyance en psychologie de l’enfant : si le petit est intelligent et qu’il échoue à l’école, cette dernière est responsable, il s’y ennuie et ne peut actualiser toutes ses capacités.




Il fait ce qu’il veut

Jean-Édouard, 11 ans, lui aussi risque non seulement de redoubler la sixième mais ne manifeste que des dysfonctionnements à l’école : altercations avec les copains, conflits avec les enseignants, refus des nouvelles matières comme l’anglais. Nous rassurons les parents, leur fils peut bénéficier d’un soutien méthodologique qui peut l’aider à se remotiver, à retrouver des objectifs à moyen et long terme, à gérer son temps de travail à la maison, à mieux apprendre en intégrant les informations essentielles mais nous avons aussi besoin d’eux !

 

Le thérapeute (lors de l’entretien préalable et après avoir, bien sûr, enquêté sur l’histoire de l’enfant, le contexte familial, les éventuels traumas, les problèmes de santé pour écarter une piste pathologique lourde). – Nous pouvons vous aider pour le remotiver mais nous avons besoin de vous à la maison. Comment cela se passe-t-il au quotidien ?

La mère. – À part l’école, il n’y a pas de gros problèmes, il n’obéit pas toujours mais c’est un peu normal à son âge !

 

J’entends souvent cette pensée ou croyance parentale : un enfant qui désobéit, c’est normal. Certains ajoutent même : « Cela montre qu’il a de la personnalité, qu’il ne se laissera pas faire plus tard. » Je suis d’accord, une trop grande docilité infantile peut être d’un mauvais pronostic, mais je ne définis pas l’obéissance par une attitude vassale devant l’adulte tout-puissant. Obéir, c’est admettre qu’il existe des interdits, des exigences, un frein au vœu infantile bien normal « d’avoir ce qu’il veut quand il veut » !

Les « bons enfants » de la comtesse de Ségur savaient aussi désobéir, mais il ne faut pas confondre la réaction classique de rechigner devant une demande frustrante, la volonté d’éviter un maximum de contraintes et les attitudes d’opposition systématique de certains envers toute demande ou toute frustration imposée par l’autre, qu’il soit le parent ou non.

Le refus systématique d’obéir traduit plus, chez l’enfant, une intolérance aux frustrations qu’un caractère affirmé.



Le thérapeute. – Parlons des activités extrascolaires, des loisirs, qu’aime-t-il ?

Le père. – Il a déjà fait beaucoup de choses pour son âge : un an de natation, puis un peu d’escrime. (Il se tourne vers le fils qui ponctue d’un « c’était nul ».) Le football il y a deux ans mais ça passait pas bien avec l’entraîneur, un peu de basket l’an dernier mais il ne jouait pas beaucoup (le fils lâche de nouveau un « c’était nul ! ») et cette année il a l’air d’aimer l’équitation (l’enfant grimace).

 

« Qui risque d’être nul ? », interroge le thérapeute. – Non, c’est super », lance Aurélien sur un ton « eh le psy, tu ne vas pas me faire croire que tu as déjà tout compris ! ».




Il ne s’investit pas, il se disperse

Bien souvent, ce genre d’enfant a pratiqué de nombreuses activités, la plupart ne dépassent que rarement une année entière. Nous qualifions de « jumping » cette spécificité de l’enfant tyran à stopper toute occupation dès qu’elle ne répond plus à ses attentes, dès que d’autres imposent des règles, dès qu’elle devient frustrante. Ainsi, nous apprenons que tel ou tel enfant arrête la gymnastique aquatique parce qu’il y avait « trop d’entraînement et pas assez de spectacle ! », tel autre se fâche avec l’équipe de football parce qu’il « ne pouvait pas jouer milieu de terrain comme Zidane, et qu’il y avait plus d’échauffements et d’exercices que de jeu », et enfin beaucoup nous assènent un « de toute façon, fallait en faire toutes les semaines, ça prenait trop sur mon week-end » !

Une règle chez l’enfant tyran : le sport est un loisir, je dois pouvoir jouer comme j’ai envie, qu’on ne m’inflige ni exercices, ni entraînements, ni fréquence sinon j’en change !

Il ne s’agit pas d’imposer coûte que coûte à son enfant un instrument de musique qu’il abhorre mais de bien discerner si la volonté d’abandon vient de l’instrument lui-même ou du contexte d’apprentissage. Si tous les enfants optaient pour le piano, nous n’aurions plus d’orchestre mais de là à tout tenter, à pratiquer un petit peu de tout cela ressemble fort à ces musiciens hommes-orchestres qui excellent dans le mélange des genres, subtil camouflage pour certains d’une réelle incompétence pour chaque instrument, et savent jouer de la cymbale et de la grosse caisse pour mieux dominer les autres sons.




Il n’accepte pas les contraintes

Je me souviens de cette discussion d’adolescents délinquants qui nous étaient confiés dans un internat il y a de cela une trentaine d’années : « Le foot c’est nul s’il faut mettre des chaussures de foot, on peut jouer avec celles de tous les jours, non ? » et cette réponse du copain qui venait de vivre une mini-croisière en mer : « T’aurais vu le bateau, c’était pas mieux… il y a des trucs sympas mais la mer ça bouge ! » Cette hyperintolérance aux frustrations fait sourire mais derrière ces réflexions et celles de nos sportifs instables se cache une réalité : toute contrainte est refusée même si l’objectif est celui d’un loisir.

Et vous conclurez avec moi : si l’acceptation des frustrations est déjà si pesante dans un cadre plutôt agréable comme l’est le contexte des activités sportives, comment voulez-vous que l’enfant accepte les exigences plus difficiles des enseignants, des leçons ou devoirs réguliers, l’attention pendant les explications avant les exercices et le tout pour un objectif qui ne saurait être immédiat ? À l’école, l’enfant travaille pour le moyen terme, le passage en classe supérieure, et surtout pour le long terme, l’obtention de diplômes ou qualifications pour un futur métier. Les enfants rois sont frustrés dans un contexte d’objectif à court terme comme le sport (il ne s’agit bien entendu pas de hautes compétitions sportives où d’ailleurs les enfants comme les adolescents font souvent preuve d’une grande tolérance aux frustrations sans pour autant manifester des troubles de la personnalité). Comment voulez-vous qu’ils ne soient pas opposés aux contraintes scolaires ?




Il vit royalement

La mère de Jean-Édouard : « Vous savez, il s’intéresse à tellement de choses, c’est une personnalité très riche… Vous verriez sa chambre, il aime les choses différentes, cela va du magnétophone aux jeux de société, des “game boy” au théâtre de marionnettes, des livres d’aventures aux photos d’acteurs… »

Et de m’empresser de questionner sur l’éventuelle présence dans sa chambre d’un téléphone personnel ou d’un poste de télévision. « Nous ne faisons pas n’importe quoi ! » s’insurgent les parents. Jean-Édouard n’a pas tout faux mais mon interrogation n’était pas si anodine ; la présence d’un portable et d’une télévision dans la chambre d’un enfant de cet âge devient monnaie courante et sera peut-être — nous avons l’art de nous américaniser rapidement — une généralité dans quelques années.

Entendons-nous bien, nous ne sommes pas forcément pour une chambre d’enfant avec un jouet unique, un matelas et une chaise, nous tentons de comprendre comment une petite fille ou un petit garçon si jeunes peuvent avoir dirigé les adultes dans des choix d’achats. La télévision ou le portable sont rarement des idées de parents, ils savent trop les dangers encourus, mais des exigences d’enfants qui leur clament que « les autres en ont bien ». Vous ajoutez un zeste de : « quand il regarde la télé, on est tranquille » ou « un portable, cela le pousse à plus d’indépendance » et nous avons le résultat attendu : l’achat.

Le thérapeute : « Parlons de chaque jour en général, comment cela se passe du lever au coucher ? »

Et les parents de me conter le calme du matin « grâce à la télé » (pendant le petit déjeuner) mais les difficultés pour se réveiller rapidement. « Vous comprenez, c’est pas l’école qui le motive ! » J’enquête plus en avant et découvre bientôt un état des lieux des plus inquiétant : Jean-Édouard exige « sa » marque de céréales au petit déjeuner, s’habille comme « il veut », contourne allègrement la salle de bains et les règles d’hygiène, exige des menus particuliers pour ses repas, n’accepte aucun rythme pour le travail scolaire à la maison, impose ses émissions de télévision préférées, se couche très tard après de nombreux conflits… le tout est bien évidemment épicé d’altercations incessantes avec les parents. Et nous ne parlons pas des heures passées à l’école, des week-ends, des vacances ou temps de loisirs, des conflits avec la fratrie.

Les privilèges de Jean-Édouard correspondent au quotidien de l’enfant tyran. Ce dernier a su, au fil des années, imposer à ses parents et à tout l’environnement familial ses exigences, sa façon de vivre. C’est le fameux « je fais ce que je veux » subtilement dilué dans une multitude d’acquis qui, en surface, ne paraissent pas outranciers. Chez Jean-Édouard, à part l’école qui pose problème, « il est difficile mais c’est un enfant », le fait que c’est lui qui ordonne le rythme de vie de quasiment tout le monde est accepté comme une attitude bien habituelle chez les enfants « à tempérament ».

Égocentrisme, privilèges, abus de pouvoir, intolérance aux frustrations, recherche du plaisir immédiat, non-respect d’autrui, réification des adultes, aucune remise en cause personnelle, extérieur toujours coupable, comportements omnipotents… le tableau est bien noir. Il n’est pas question de dramatiser, mais de vous alerter : ces comportements inappropriés qui peuvent être banalisés ou prêter à sourire prennent rapidement de l’ampleur, véritable phénomène d’escalade, ne rendent pas leur auteur très heureux et, c’est le comble, créent la détresse, le stress autour d’eux.

Avançons déjà cette hypothèse : la séduction, la désobéissance, l’omnipotence de l’enfant tyran ne sont pas des pathologies en soi, bien entendu. En revanche, elles peuvent signer un premier pas vers des passages à l’acte beaucoup plus graves, qui se définissent cliniquement en troubles du comportement, troubles de la conduite, violence, délinquance.

Les quelques exemples de ce chapitre veulent nous sensibiliser sur deux points essentiels :

• L’enfant tyran ne se définit pas par la gravité de ses actes, mais par la multitude de petits acquis quotidiens au détriment de l’autorité adulte.









	Vous avez observé que…
	Vous pourriez penser que…
	C’est peut-être le signe que…



	
Il ne dit pas bonjour.

 

Il tarde pour se coucher.

 

Il ne se lave que difficilement.

 

Il refuse l’autorité.

Il n’aime pas les règles.

 

 

Il désobéit souvent.

Il réfute souvent les adultes.
 Il aide parfois spontanément.
 Il n’aime pas aider à la maison.
 Il mange toujours la même chose.
 Il regarde souvent la télévision.
 Vous le conduisez partout.
 Il se fâche pour un rien.
 Il est grossier.

Il est tout le temps agité.
 Il veut tout tout de suite.


	
Il est mal luné.

 

Il est anxieux le soir.

 

Il manque d’hygiène.

 

Il est rebelle, pas mouton.
 Il est autonome.

 

 

Il n’est qu’un enfant.

Il est libre penseur.
 Il pense aux autres.
 Il est trop jeune, ça viendra.
 Il est difficile, c’est l’âge.
 Il se détend comme d’autres.
 Il ne peut pas tout faire.
 Il est susceptible.
 Il deviendra poli plus tard.
 Il est jeune, donc tonique.
 Il apprendra à différer.


	
Manque de respect pour autrui.

 

Recule l’heure du sommeil.

 

Contourne les obligations.

 

Méprise les interdits.

Refuse tout contrat social.

 

 

Ne veut pas se contraindre.
 Conteste et ne s’instruit pas.
 Décide quand il se frustre.
 Ne vit que pour lui.

Choisit son menu perpétuel.
 Décide des programmes.
 Se crée un parent taxi.
 Considère que tout est frustrant.
 Est en colère pour tout.
 Déteste l’ennui, la frustration.
 Recherche le plaisir immédiat.









• Il n’est pas issu des seuls environnements défavorisés (comme le soulignent trop les médias) mais sait s’imposer quel que soit le contexte social.

Il est souhaitable de ne plus considérer l’enfant comme une victime du monde adulte. Ne banalisons pas ses comportements déviants, soyons vigilants sur ce que nous qualifions de « normal ». Non, il n’est pas affirmé, il ne montre pas forcément un tempérament fort quand il refuse, se révolte ou menace : il fait ce qu’il veut !


Des attitudes royales


Chez l’enfant tyran, le comportement omnipotent n’est pas forcément remarquable dans sa gravité, il sait s’inscrire dans le quotidien par une multitude de petites conquêtes. (Grande fréquence des attitudes négatives.)

L’enfant tyran sait imposer sa loi aux adultes et aux autres en général : il les manœuvre pour mieux les convaincre, les menace pour leur faire peur, les attaque pour les obliger et au final les asservit. (Comportement coercitif.)

L’enfant tyran n’est jamais responsable de ses dysfonctionnements : il est victime d’autrui, l’environnement est la cause de toutes ses difficultés. (Attributions externes.)

L’école et les loisirs sont contestés par l’enfant tyran dès que les contraintes apparaissent malgré un potentiel souvent au-dessus de la moyenne et des talents nombreux. (Intolérance aux frustrations.)

L’enfant tyran vit selon un principe de plaisir immédiat, il fait ce qu’il veut, décide, impose, vit pour lui seul. (Omnipotence.)











1- Voir mon livre Peut mieux faire, Paris, Odile Jacob, coll. « Guide pour s’aider soi-même », 2001.









Chapitre 2

Une domination subtile
 sur toute la famille


« Si les enfants devenaient ce qu’en attendent ceux qui leur ont donné la vie, il n’y aurait que des dieux sur la terre. »

André POINCELOT,


Études de l’homme.





« Nous ne sommes pas des parents tyrans ! » Combien de fois ai-je entendu cette réflexion quand j’évoquais les petites exigences quotidiennes que tout parent est en droit de demander à ses enfants, non pour montrer « qui commande ici ! » mais pour inciter au sentiment d’aide, de partage, de réciprocité.

Je me rappelle ce premier entretien avec Arthur, 9 ans, un dialogue qui n’est malheureusement pas un cas unique, mais typique du contexte éducatif de tous ces enfants rois.


À la maison, l’enfant tyran se fait servir

Le thérapeute. – Je n’ai pas entendu parler de petites tâches ménagères, quand aide-t-il à la maison ?

La mère. – Il est jeune, mais souvent c’est lui qui propose de faire un petit déjeuner le dimanche ou d’aider son père pour le bricolage.

Le thérapeute. – Quand vous lui demandez ou quand il le décide ?

La mère. – Je vous le répète, il n’est pas méchant, à part l’école qui pose problème et c’est notre seul souci finalement, il n’a pas un si mauvais fond que cela… et puis nous n’aimons pas imposer des corvées aux enfants, nous ne sommes pas une famille rigide !

Le thérapeute. – Rigide ?

La mère. – J’ai dit rigide ? Enfin, je veux dire que nous voulons que nos enfants soient heureux, bien avec nous et imposer ne sert à rien. Je vous l’ai dit, ils préfèrent faire plaisir parce qu’ils le ressentent, pas parce qu’il faut le faire !

 

C’est bien là le hic, ces enfants ne font jamais quand il y a imposition, demande, exigence… frustration.

Je freine mon diagnostic d’enfant tyran, de petit homme omnipotent, je regarde Arthur qui sourit désormais. Son non-verbal, ses mimiques signent un « t’as vu, je suis pas si méchant… ils n’ont rien compris… » ! Il a hâte de me raconter des choses… Je signale aux parents que « nous allons avoir une petite conversation seul à seul », et la mère, qui craint peut-être un entretien de psy-bourreau, me lance en quittant le bureau un « vous savez, il a un cœur d’or quand il veut, ce matin, il a même aidé le livreur à porter des achats dans la cuisine » ! Le père, lui, n’arrête pas d’exprimer son accord avec sa femme mais le visage est craintif, comme s’il ne fallait pas tout dire de l’enfant… peur des représailles ?




Un monde sans punitions…

Le thérapeute. – Alors, pirate ou gentil garçon ?

Arthur. – Pirate !

Le thérapeute. – Gentil pirate puisque ce matin tu as même aidé le livreur !

Arthur. – J’avais un truc pour moi pour Halloween, c’est pour ça que j’ai aidé…

Le thérapeute. – Dans ce que j’ai entendu, tu fais tout de même beaucoup de choses pas terribles dans une journée !

Arthur, large sourire aux lèvres. – Vous ne savez pas tout !

Le thérapeute. – Je m’en doute mais tu n’as jamais de punitions quand tu dépasses les limites ? L’école, cela ne va pas, les devoirs à la maison ne sont pas faits, tu n’aides jamais chez toi, beaucoup de conflits avec tout le monde… et les conséquences dans tout ça ?

Arthur. – Les conséquences ?

Le thérapeute. – Les sanctions, les punitions, ce que coûtent tes comportements quand c’est pas terrible ?

Arthur. – Ah, les punitions ! ça crie beaucoup mais pas de punition ! De toute façon mes parents disent que punir ça sert à rien.

Le thérapeute. – Tu n’as pas de récompenses non plus ?

Arthur. – Des récompenses ?

Le thérapeute. – Quand tu fais quelque chose de difficile, quelque chose de pas trop agréable pour toi, tes parents te donnent peut-être quelque chose : de l’argent, une revue, une sortie au cinéma, par exemple ?

Arthur. – Je les ai sans rien faire, ces récompenses-là, c’est des cadeaux que tu veux dire ?

Le thérapeute. – Vous !

Arthur. – Vous ?

Le thérapeute. – Tu dois me vouvoyer.

Arthur. – Mais vous me tutoyez !

Le thérapeute. – En France, c’est comme cela, les grandes personnes tutoient les plus jeunes enfants et les enfants vouvoient les plus âgés, je ne suis pas ton copain !

Arthur. – Vous me demandiez quoi ? Ah oui, les cadeaux ! Je vais vous dire, mes parents ils ont décidé de nous emmener, avec mes frères et sœurs, au parc Disney de Paris !

Le thérapeute. – Tu dois être content !

Arthur. – C’est nul… faut toujours attendre !

 

Beaucoup de parents ont abandonné leur autorité parce que vaincus : ils ont tout tenté, « même les sanctions n’y faisaient rien » ! C’est aussi typique chez l’enfant tyran, il nous montre une solide carapace lorsque l’on décide de le punir, d’un air de nous dire : « Vous pouvez toujours y aller, cela ne me fait rien ! » Devant cette réaction, les parents abandonnent vite les punitions. Surtout lorsque l’enfant nous gratifie, en plus, d’une apparente insensibilité affective. « J’ai l’impression que rien ne le touche ! » me confie la maman d’Alain, 13 ans : « J’ai l’impression qu’il n’éprouve rien, il est “dur”, je quête des sentiments chez lui… » Comme si nos chers enfants rois avaient appris à maîtriser leur émotionnel pour mieux asseoir leur autorité. Apparente, refoulée ou réelle, cette froideur émotionnelle est déconcertante : un enfant sans affects ?

Cette distance affective qu’il manifeste dans certaines occasions (pas dans toutes, il sait aussi rebondir dans la colère dès que la frustration est majeure !) peut nous leurrer : il semble mature avant terme. « Il a toujours été plus mûr que son âge… » Que de fois n’ai-je pas entendu cette réflexion ! Mais quand je voulais en savoir un peu plus sur cette maturité, je n’obtenais que de vagues réponses sur une certaine autonomie matérielle (une vraie débrouillardise pour s’alimenter seul, faire des courses) et surtout des réflexions de parents séduits par les attitudes d’enfant-adulte de leur petit. (Quand il est capable de raisonner sur des thèmes adultes, ou de faire de l’humour, tout ce qui tourne autour des mots…)




…où l’enfant tyran n’est pas heureux

Les parents d’Arthur reviennent pour le bilan. La discussion avec Arthur m’avait conforté dans mes soupçons : il fait tout ce qu’il veut, la permissivité parentale est grande mais eux au moins ont conscience que « quelque chose ne tourne pas rond ». Encore quelques questions sur la réalité de cette impunité quand Arthur en fait des bien bonnes et l’hypothèse se trouve vérifiée. À ma réflexion : « C’est le paradis pour lui, il devrait être heureux ! », je reçois ce commentaire : « Il est toujours en colère, maussade, triste, il ne semble profiter de rien, il est aussi aigri, jaloux, il n’est heureux nulle part, ni à l’école ni chez nous, c’est pour ça que l’on est venu… » Je repense à La Bruyère et à sa définition non pas de l’enfant mais de ce que nous appelons l’enfant tyran : « Les enfants sont hautains, dédaigneux, colères, envieux, curieux, paresseux, volages, timides, intempérants, menteurs, dissimulés ; ils rient et pleurent facilement ; ils ont des joies immodérées et des afflictions amères sur de très petits sujets ; ils ne veulent pas souffrir de mal et aiment à en faire : ils sont déjà des hommes. » Non, ce n’est pas l’enfant qui mérite cette définition mais sa caricature qu’est l’enfant omnipotent, celui qui justement n’est plus enfant mais trop tôt un pseudo-adulte. La Bruyère n’avait sans doute rencontré ce jour-là qu’un de ces faux enfants et il aurait surtout pu conclure : ces enfants-là sont malheureux.

Malgré les bénéfices de son pouvoir, l’enfant tyran n’est pas heureux.



Nous poursuivons l’entretien et je propose certains tests à Arthur. La passation révèle bien des difficultés pour exploiter ses capacités à l’école (il apprend trop vite, n’a pas de méthodes) et cela relève d’une aide, mais l’essentiel demeure son quotidien et il va falloir travailler ensemble, avec les différents intervenants pour un nouveau mode d’éducation. Et les parents de s’empresser de m’assurer qu’ils écouteront mes conseils ! (j’entends surtout un « il va nous le prendre en charge, ouf ! ») et de conclure, se tournant vers Arthur qui a repris la moue insolente, la tête des mauvais jours et qui décide, lui aussi, de se balancer sur mon « non-rocking chair » : « Tu es d’accord pour voir Monsieur, c’est pour ton bien tu sais ! » Arthur me regarde, je souris mais mon regard lui adresse un « attention, je vais décider à ta place ! », et il me lance un « pourquoi pas » ! Je raccompagne mon petit monde à la porte du bureau, les parents me serrent la main avec affection. Arthur me saisit le bout des doigts, ne me regarde pas et part dans le couloir. Je le rattrape et lui demande de me dire au revoir correctement comme je l’ai fait. Il grogne un peu, obtempère et me congratule d’un large sourire. Arthur n’a jamais manqué une séance.

L’enfant tyran recherche l’autorité et des adultes significatifs.



Ces quelques anecdotes peuvent vous sensibiliser à des comportements typiques chez l’enfant tyran, des attitudes qui, vous l’avez compris, doivent être sérieusement prises en compte dans leur réalité et non dans une quelconque signification abstraite. Chaque comportement ne vaut pas le qualificatif omnipotent, mais l’accumulation de petits conflits ou passages à l’acte peut signer une installation progressive dans la tyrannie infantile.




De l’enfance à l’adolescence : tout pour lui

J’écoute, une fois de plus, une mère inquiète, fatiguée, ses yeux cernés m’en disent long sur son quotidien. Son « dernier », Félix (au sourire heureux !), est envoyé par le professeur principal. Le démarrage en classe de seconde est catastrophique, les comportements à la maison deviennent de plus en plus conflictuels.

 

La mère. – C’est vrai, il a bientôt 17 ans, ce n’est plus un enfant et j’ai tendance à trop m’occuper de son travail scolaire à la maison.

Le thérapeute. – Avait-il déjà travaillé seul dans le passé ?

La mère. – Oui, c’était pas mieux, il ne faisait pas ce qui était demandé, il n’avait jamais rien à faire, sauf quelquefois des devoirs en urgence.

Le thérapeute. – Et maintenant, vous tentez de l’aider de nouveau ?

La mère. – Oui, mais j’en fais de trop, je contrôle sans doute trop, je ne le laisse pas devenir indépendant et cela se passe toujours mal.

Le thérapeute. – Racontez comment se déroulent ces moments-là !

La mère. – Je vous l’ai dit, il n’accepte pas que je lui demande s’il a des devoirs ; si je rentre dans sa chambre et que je lui parle de sa musique il m’envoie promener, pas question non plus de savoir s’il rencontre des difficultés. L’autre jour, j’ai vu un début de dissertation, c’était bâclé, j’ai suggéré qu’on reprenne le plan ensemble, il voulait à tout prix sortir avec ses copains, tout juste s’il ne m’a pas insultée…
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